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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CE 4e Je Manisrre Sites D»'Érar A L'Éoucarion NATIONALE ET À LA fs 
F se adresse ampliation de l'arrêté, en date du 28 janvier 1943, portant ce. 
_ approbation de l’élection que Phoatenie a faite de M. Arserr Pérarp pour 
occuper, dans la Section des Académiciens libres, la place vacante par le 
_ décès de M. Alexandre Desgrez. 
= Ilest donné lecture de cet arrêté. 

_ Sur l'invitation de M. le Président, M. Ron do prend place parmi 
ses Confrères. 


M. Aueusre Lumière fait hommage à l’Académie d’une collection des 
Ouvrages, Mémoires et Articles divers publiés par lui au cours de sa carrière 
scientifique. 


CORRESPONDANCE. 


| ma M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


- 1° René Aupugerr et MarGuERITE Quinrix. Élect ochimie. Les principes. 

FE 2° Gasron Porrevin. Ce qu'il faut savoir des reptiles et batraciens de France 
à (présenté par M. A. Chevalier). 

TR CA 3° Henri Ticcé et Anoré Couapau. Atlas clinique d'ophtalmoscopie photogra- 
Éc: Le phique. Syndromes cliniques du fond de l'œil (Clinical Atlas of Fundus Photo- 
3 _ graphtes) (présenté par M. A. de Gramont). 

#1] 
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ARITHMÉTIQUE. — Équivalence de certaines vartétés unicursales. 


1 Note de M. François CnâreLer, présentée par M. Gaston Julia. 


1. J'ai étudié (‘} l’équivalence, au sens de Poincaré, des courbes de genre 1. 
J'ai, pour cela, employé une méthode qui peut être étendue à l’équivalence, 


(1) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1532; 212, 1941, p. 820. 
C. R., 1943, 1° Semestre, (T. 216, N° 5.) A 
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dans un corps © de coefficients, des variétés les plus générales de la façon 
suivante : je considère, dans le corps p, deux variétés (F) et (F') entre 
lesquelles existe une correspondance de Poincaré (?) à coefficients algébriques 
par rapport à », et je choisis une variété de référence (A) qui puisse être déduite 
de (F), donc aussi de (F’), par une correspondance de Poincaré à coefficients 
algébriques par rapport à o. La recherche des correspondances de Poincaré à 
coefficients dans © entre (F') et (F) peut alors être remplacée par celle des 
solutions d’un système d’équivaience entre ces variétés. Ce système est un 
ensemble de relations entre des correspondances de Poincaré sur (A ) à coeffi- 
cients dans une certaine extension finie # de os; correspondances dont les unes 
sont les inconnues et les autres sont déterminées par les variétés (K),(K), (A). 
En particulier, pour que (F) et (F’) soient équivalentes dans p, il faut et il 
suffit que le système d'équivalence ait au moins une solution. 

2. Les correspondances de Poincaré d’un hyperespace (E,) à s dimensions 
sont les transformations homographiques non dégénérées sur cet hyperespace; 
transformations qu’on peut représenter par des matrices carrées d’ordre s +1 
et régulières (c’est-à-dire dont le déterminant n’est pas nul). 

Si deux variétés (F) et (F’) admettent des représentations de Poincaré (*) 
de dimension s à coefficients algébriques par rapport à o, je puis former un 
système d'équivalence dans p entre (F’) et (K) en utilisant l’hyperespace (E,) 
comme variété de référence. Le système ainsi obtenu est un ensemble de 
relations entre les transformations homographiques sur (E,), ou encore entre 
les matrices qui les représentent. J’ai montré, en particulier, que les solutions 
d’un système d'équivalence dans £ entre F et elle-même peuvent être repré- 
sentées par les éléments réguliers d’une algèbre normale et simple, au sens de 
Wedderburn et Dickson (*). L’algèbre (O0) ainsi associée à la variété (F) 
possède la propriété suivante : pour que deux variétés (F) et (K’) soient équi- 
valentes dans p, il faut et il suffit que les algèbres (0) et (0!) qui leur sont 
associées soient isomorphes. 

L'étude de l’équivalence des variétés précédentes est ainsi ramenée à celle 
des algèbres normales et simples auxquelles R. Brauer a consacré d'importants 
Mémoires. C’est pourquoi j'appelle les variétés (IF) et (F') des varrétés de Brauer. 

3. Les résultats connus de la théorie des algèbres permettent d'établir 
plusieurs propriétés des variétés de Brauer. C’est ainsi notamment que J'ai 
obtenu le dernier théorème de la Note déjà citée (?). J'énonce encore quelques 
autres résultats importants : 


(?) Cette notuon et celle de l’équivalence au sens de Poincaré ont été définies dans ma 

dernière Note des Comptes rendus, 216, 1943, p. 142. 
FRS re 

(?) J'ai défini ces représentations dans une Note déjà citée (remarque 2). 

(*) La définition et les propriétés des algèbres normales et simples sont données 
notamment dans L. E. Dickson, Algebren und ihren Zahlentheorie, Zurich. 1 

; » 1927, ou 

M. Deuriné, Algebren, Berlin, 1936. 
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riété de Brauer de : 0 admet un point simple dans e, elle admet une 
| représentation de Poincaré dans s. Ainsi la recherche des points simples de £ 


sur une variété de Brauer (F) de p est équivalente à celle des représentations 


de Poincaré de (F) dans 5, donc encore à un problème classique sur l'algèbre 
associée à (F) dans o. Je fais toutefois remarquer que la recherche des points 


_de » sur (F) exige en outre celle des points de o sur la variété des points 


multiples de F. î 
Toutes les variétés de Brauer de même dimension du corps des restes, 


module p, où plus généralement d’un champ de Galois », sont ballet ù 


\ 
entre elles dans p 


Pour que deux variétés de Brauer d'un corps de nombres algébriques fini © 
soient équivalentes entre elles, dans o, il faut et il suffit qu'il en soit ainsi dans 
toute extension p-adique de © : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une notion nouvelle de capacité d'un ensemble. 
"Note de M. Frorix Vasricesco, présentée par M. Paul Montel. 


“Soient & un ensemble borné quelconque et :. une distribution positive dans 
l’espace, de potentiel borné sur la fermeture 8. de &. 

On appelle capacité-v de & la borne supérieure des charges positives que peut 
soutenir & sans que son potentiel surpasse + sur &. Elle ne dépend que des valeurs 
devsur&. | 

Cette définition, analogue à celle donnée par M. de La Vallée Poussin de la 
capacité ordinaire, montre que cette dernière est un cas particulier de la précé- 
dente, celui où 6—1. La capacité + coïncide avec la notion de masse de u 
balayée sur & que nous avons déjà donnée (') sans en apercevoir la véritable 
nature. Désignons par C, la capacité-v; c, est alors la capacité ordinaire que 
l’on continuera d'appeler capacité, tout court. Si & est fermé, C, est la masse 
issue du balayage de & sur 6, et l’on appellera capacitaire-v la distribution 
donnée par cette opération. Elle est unique; son potentiel, à p.p.p. égal à v 


- sur 6, sera dit capacitarre-v de &. 


Afin de pouvoir définir les notions analogues relativement à & non fermé, 
il faudra d’abord préciser la classe des distributions qui interviendront dans 
les raisonnements en tenant compte d’une évidente exigence de compacité. 
Nous y arriverons en leur imposant l'invartant propre à toute distribution sur &. 

Dénnirion. — Toute distribution positive pu. sur &,, limite de telles distri- 
butions u, soutenues par une sutte de sous-ensembles fermés de & dont chacun 
contient le précédent et dont les potentiels sont inférieurs à celur de p., est dite de la 
classe (C) et considérée comme étant relative à &. 


(*) Comptes rendus, 215, 1942, pp. 296 et 317. 


‘Une distribution signe onu dec cette ni. est 
de deux distributions positives de (U): 


L'individualié de & étant ainsi nent malgré l'introduction nécessaire | 


de sa fermeture &,, nous dirons qu'une distribution positive est capacitatre-6 
pour & si elle appartient à la classe (C), st sa masse totale est égale à la capactté-v 
de & et si son potentiel capacitaire-v est égal à + aux points réguliers de & (donc 


à p.p. p. sur &). Ces notions contiennent comme cas particuliers celles relatives 


: 


à & fermé. ; ; 
Notre but est de démontrer l'existence et l’unicité de la Jétiboten capa- 


citaire-v de &. Du même coup le balayage de p. sur & sera défin. 
Les résultats suivants nous y mèneront progressivement : 


Étendons d’abord une notion de M. de La Vallée Poussin (?). Soient P un : 


point régulier de & (donc d’un sous-ensemble E fermé de &), y, une sphère 
ouverte de centre P et de rayon o, & une distribution positive dans l’espace 
de potentiel e borné sur &,. On démontre que : 

W, étant le potentiel capacitaire-v de E— Y,E et « un nombre positi Le donné, 
on a Ww AL) _ e(P)— à dès que p est assez petit. 

On ie si cette inégalité a lieu pour p£e (et pour E), que P est d'ordre € 
relativement à «. 

Il en résulte que l’ensemble des points de & d’ordre « contient celui des sente 
d'ordre n sin >e. 

THéorème Î. — On peut extraire de & un sous-ensemble fermé F dont le potentiel 
capacitaire-v surpasse © — ka(k © 1) en tous les points de & d'ordre & relativement 
à a,sia<{ m, minimum, que l’on sait être positif, de » sur 6,, et ka <[ m. 

Suites fondamentales d’ensembles de &. — On appellera ainsi toute suite 
d'ensembles fermés de & allant en augmentant dont les potentiels capacitaires-v 
tendent (évidemment en croissant) vers # aux points réguliers de &. 

Si F correspond à e; et «; dans le théorème précédent, la suite des 


ERA 


ij<n 


est fondamentale. On en obtiendra d’autres en ajoutant à 6, l’ensemble E, 
fermé d’une suite de & allant en augmentant. 

Taéorème [. — Soct, sur &,, une distribution positive y de la classe (C). Si U 
est son potentiel, v, désignant les distributions dont elle est la limite et U, Les 
potentiels de celles-ci, alors U = limU, dans tout l’espace et l'intégrale d'énergie 
de y est la limite de celles des y»... 


. T'HÉORÈME FONDAMENTAL LIT. — Sozent E, une suite d’ensembles fermés, unifor- 
mément bornés, allant en augmentant, 6, la fermeture de leur somme &, à une 


(2) Bull. Acad. Belgique, 5° série, 24, vi-vn et x1, 1938, pp. 348 et 672. 
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Aux points 2 des E, (donc de 6) on a V— Le Leaf intégrale 
d’ énergre de v est la limite de celles des y, 
Tuéorème LV D'EXISTENCE D'UNE DISTRIBUTION CAPACITAIRE-C POUR &. — _ Soient Lune 


= distribution a dans l’espace de potentiel + borné sur &, et (6,) une suite 
_ fondamentale de &. 


Les distributions Un capacitaires-v des &, tendent vers une distribution limite y 


capacitaire-v pour & indépendante de la suite fondamentale considérée. 


Les capacités — + des &, tendent en croissant vers celle de & et les potentiels U, 
capactitatres-v des &, vers celui de & relatif à y, soit U, dans tout l’espace. 


On a U— + aux points réguliers de & (donc à p. p. p. sur 6). ge 


Les intégrales d'énergie des y, tendent vers celle de y et il en est de méme 


des intégrales à. v dv, donc de celles de Gauss 


J. (un 20) dv, 


Le passage de y. à v définit le Dloae de y sur &. 

THÉéORÈME V D'UNICITÉ ET D'EXTENSION DU PRINCIPE DU MINIMUM. — La distribution Ù 
capacitaire-v de & du théorème précédent est la seule parmi celles, positives, de la 
classe (C) ou de signe quelconque, différences de deux distributions positives 
à potentiels bornés, qui minimise l'intégrale de Gauss. 


HYDRAULIQUE. — Chambre d'équilibre à étranglement de l’usine d’Arugues. 
Remarque sur les fermetures linéaires. Note (') de M. Léopoin Escanps, 
transmise par M. Charles Camichel. 


Nous avons déjà exposé certains résultats que nous avons obtenus dans 
notre laboratoire sur les chambres d'équilibre munies d’un étranglement 
inférieur, ainsi que dans l'étude théorique du fonctionnement de certains 
de ces ouvrages (?). La Société Lumière et Force des Pyrénées, venant 
d'achever la construction de l’usine d’Artigues, de 800" de hauteur de chute, 
la chambre d'équilibre, à étranglement inférieur, dont nous avions fait le 
projet et quiavait été spécialement prévue pour l'exécution des mesures, nous 
a permis d'effectuer, avec M. Louis Castex, quelques expériences à l'échelle 
industrielle. 


Séance du 25 janvier 1943. 


(5) 
(2) Comptes rendus, 214, 1942, pp. 471 et 532. 
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Les mesures portent sur des fermetures complètes consécutives | nie 
disjonctions, l’action automatique du régulateur des turbines étant complétée 
par une manœuvre manuelle très rapide. Le débit permanent initial est 
mesuré sur un déversoir type de Bazin, placé dans le canal de fuite. La courbe 
d'oscillation C du plan d’eau dans la chambre d’équilibre, de section horizon- 
tale F— 12" ,56, est enregistrée par un limnigraphe de précision. La perte de 
charge P,. dans le canal d’amenée, pour une vitesse W, à l’intérieur de 
celui-ci, est mesurée en comparant les cotes du plan d’eau dans la chambre et 
les Laquets, lac alimentant l'usine : la courbe obtenue est voisine d’une para- 
bole, mais correspond toutefois à une puissance de la vitesse W, un peu 
inférieure à deux. 

Nous avons effectué cinq expériences de déclenchement : pour chacune | 
d'elles, à partir du débit initial Q,, nous avons déterminé 


L LR 
L= Wa) 2h ri 


L— 2064" et f— 2",365 représentant la longueur et la section du canal 
d’amenée; nous avons ensuite évalué la perte de charge relative dans le canal 


d'amenée 
Px 
Fo, === aus 

Z, 


ainsi que la perte de charge R, dans l’étranglement (0",80 de diamètre) et sa 
valeur relative 


LI ERE 
x 


R, 
Z , 


Ces éléments nous ont permis de construire graphiquement les courbes théo- 
riques d’oscillation, en supposant la fermeture, soit instantanée (courbe C,), 
soit réalisée suivant une loi linéaire de durée totale égale au temps eflectif = de 
la fermeture réalisée (courbe C, ). 

_ La comparaison des courbes C, C,, C,, relatives aux cinq expériences 
effectuées, conduit aux conclusions suivantes : 

a. Les périodes théoriques T,, pratiquement égales à T, sont un peu infé- 
rieures aux périodes expérimentales T;, mais l'écart reste au-dessous de 4 %.. 

b. Les amplitudes théoriques (C, et G,) sont généralement un peu supé- 
rieures, en valeur absolue, aux amplitudes expérimentales (C), de telle sorte 
qu'il existe une marge de sécurité. Toutefois il y a exception pour la première 
montée, pour laquelle l'écart est pratiquement nul. 

c. L’amplitude de la première montée peut, dans certains cas, être supé- 
rieure de quelques points pour 100, pour la courbe C, (Zn) aicellédeCnN7 ne 
ce résultat est à souligner tout particulièrement, car il est inverse de celui 
qu'on observe sur les chambres ordinaires, sans étranglement, pour lesquelles 
la durée de fermeture réduit toujours la surélévation du plan d’eau. 

Le tableau ci-après donne les valeurs de Q,, +, P,,, R,, Z,, T, Tr, jee 


litude mesurée de Re première montée), Z m € Zm, pour les cinq. 
_ expériences effectuées : : | | 


MES Q ad R, 2 RP D à 2 
se “(m?/sec). (sec).  (m). (in). (m). (ECC) SEC) ec) nee (m). (m). à e- 
M" # 0740207 20 OO US ONE OS MIO, 213 17 ES 70 Ti : SR 

Ft Nr HO Et 4 40 DS SOOMN ON S SU 0 ALO- 212 9 NULS OPUS CUT DOTE 

+0 179001: 0 20 DATI 240 Oo. MIO, 210% Tara 0 M bn 0 e 
ANS 2 200%.:7002 122, 1002 -240,0801 20.10 2220 200 M, 22 0020 TN TE 

| 2 2,880... HOME v CS 1200/7000 Bio, 1212 19 ee MS Oo 254 

4 Lorsque seront achevées les chambres de l'usine de Guchen et de l'usine du . 

# Baous, que nous avons également calculées, nous procéderons à des expé- D 
1 riences analogues sur ces nouvelles installations. 202 

| MÉCANIQUE PHYSIQUE. — La matière et l'effort (*). : 

Note de M. Curisriax pe Cargox, présentée par M. Albert Caquot. #4 
Dans les déformations des solides, des liquides et des corps pâteux, tout se 
3 passe comme si la matière était un continu physique à la fois élastique, 
1 | plastique et visqueux, mais dont les caractéristiques varieraient d’un point à 
ne ‘ l’autre. La matière doit donc être considérée comme hétérogène. FT 
Le temps n'intervient pas dans les déformations élastiques et plastiques: La ne 
” viscosité par contre esl un phénomène dépendant du temps : un mécanisme à 
essentiel est que toute contrainte tangentielle se relâche avec une vitesse propor- Er : 
tionnelle à la grandeur de cette contrainte. Ce mécanisme permet de formuler 34 
les lois de la déformation élasticovisqueuse, c’est-à-dire de relier les compo- $ 
santes 4, 6, æ du déplacement auxeoinposantes ‘02,0 0. 7. tite ide 
l'effort et au temps 4. Les axes étant trirectangulaires, nous désignons par 6. SU 
la pression normale au plan DÉton æ— const. et par t,. la composante Le 
parallèle à Oy de la contrainte qui s'exerce sur le plan d'équation 3=const. “4 
Dans ces conditions, les lois de la déformation élastico-visqueuse sont Re 
données par un système de six équations aux dérivées partielles linéaires qui, pe 
dans une substance isotrope en chacun de ses points, prennent la forme M: 
Fu 1+v dax  3v do 3 k D. 
« Da TOME Depel ans + QU) 00 
de 1+ v 00, 3v do 3 Ù 
A PR EU 1 à NÉ D ME PEN * 
22% UROC. 3v do Du 4 
De TON Por an 74 
2p dw MOT, 5 5 
| DHOE OO OO. qu 
92 du 2 Ôtex 2 4 
| TNT Gidr © me 
| du dv Or 2 ne 
D10y de GX çe* : 


———————————————————.……—_…—————_—_—î_—_—_— 


(2) Comptes rendus, 215, 1942, p. 241. ï ; 


-E, es A1 sont este ie Le module de Young, le nodules de 
cent de Poisson. Ce sont des coefficients locaux, c’est-à- dre de fonc- 


tions des coordonnées +, y, 3 du point considéré, car la matière est hétérogène. 


n et © sont aussi deux coefficients locaux reliés par la relation n = 39, cest 
égal à 1/3(54 + 6,—+ 6). | 
= On voit que ces équations n’introduisent qu’un seul coefficient nouVEAU, ", 


qui, jouant un rôle analogue au module d’élasticité E peut être appelé module 
de viscosité. Quant à ©, il correspond de même au module de Coulomb G; il se 
confond d’ailleurs avec le coefficient de frottement intérieur qui figure dans la 
théorie classique des liquides visqueux. 

La relation n—39 signifie que l'écoulement visqueux sé fait à volume 
constant; le coefficient de Poisson n’a donc pas d’analogue dans les équations 
de la viscosité. 

On voit sur les équations précédentes que la viscosité introduit dans 
l'expression des composantes de la déformation des termes proportionnels à 
l'effort comme ceux de l’élasticité. Or l'influence de la plasticité s'exprime 
par des termes de troisième ordre et d'ordre supérieur. Il en résulte que, 


lorsque les efforts sont importants et lorsque la rupture ne survient pas trop 


tôt, les déformations plastiques sont prépondérantes par rapport aux défor- 
mations élastiques et visqueuses. Par contre, tant que les efforts restent 
faibles, il est légitime de négliger les effets de la plasticité. Les équations 
précédentes représentent donc dans ce cas les lois de la déformation de la 
matière. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les ondes planes de la théorie des corpuscules 
de spins quelconques. Note de M. GérarD Perrau. 


Deux points de vue sont actuellement envisagés dans la théorie des corpus- 
cules de spins quelconques. 
Dans le premier le corpuscule de spin nh/47 est Re préscne par un système 


+) 
de 4" fonctions d’ondes D, solutions simultanées de nr équations d’ondes 
de Dirac, soient 


1 NO; 


solryssssln 


\! 
(1) > DEC) Dr Ce imoc®D;... 
4 ; be 


la solution irréductible, de spin maximum correspondant aux fonctions Des 
symétriques par rapport à l’ensemble des indices t,, ..., r,. Mais cette théorie 
ne permet pas simplement l'introduction d’un champ extérieur. 

Cette difficulté disparaît dans le second point de vue, dans lequel D... satis- 


fait à une seule équation obtenue en faisant la somme des n équations (1 ), soit 


(2) 2 Py = >, Cyr, Mr D..m, + imoCD;... 1, —= O0. 
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ES _ Mais on peut voir facilement que cette équation ne permet pas de définir 
= des solutions ondes planes, le coefficient Gé PA ne commutant pas avec L’opé- < 
rateur du reste de l'équation: "7 / 
a Ces difficultés ne se NE pas si, au lieu de fre rdres pour l'équation 
fondamentale l'équation (2), c'est-à-dire de faire la somme des x équations (1) 
Ë écrites en Variables d’univers (æ,—1ct, æ, y, z), on considère les r équations 
De: d’espace-temps (4, æ, y, z) correspondant aux équations (1), et si l’on en fait 


Dr. la somme de façon à obtenir pour équation LS neue l'équation 


1e È CE ; 71 


16 I PU ; L x 
3 (4) pot D, Per . PR te mile MC D, x. ed EC à EU Pau = CEE 
ne - Ê 2 NE: 1 , 

4 __. Nous allons en particulier étudier les solutions ondes planes de cette 

: équation. 
1e Si l’on cherche les solutions ondes planes caractérisées par un vecteur 

Ro 2Ti>> 

| Se ee = : 
de propagation p, c’est-à-dire de la forme D, .,— A, ,(t)e *  ,les ampli- 
tudes A, sont solutions du système 
h : 
3 » (5) = © dA(p t)=— H(p)A A, 1) 


PR 2 =-|> nie D. ap} met D a7)]ate 9 = 


4 _ Pour résoudre cette équation, nous développerons la fonction A,(p, t) sur 
L° + . « æ # 
les fonctions propres de l'opérateur H(p). 


+ = Écrivant H(p )=( 1/n) Ë, ht) (D) avec h"(p)= Expray + mcay’, on voit 
| facilement en posant (4°) = p° + mic? = w*, que les valeurs propres de H(p) 
sont de la forme 


c D TLC : 
Dre @) ST 2 RU MÉDOC 81 n—2pL, avec FO, 1,7. 5 D 


On en déduit immédiatement les identités 


p 


P 
u CES À PE PA: À DANS ES 
PR IL fe (5) fee 
(2 1 


Désignant par A les fonctions propres correspondant aux valeurs propres &,, 


NOR SRE NES 


ces fonctions satisfont aux équations HAŸ= w,A7, dont les solutions s’ 


MES 1 P 
: CES EK, CHE, H° — w°? 
Lo ë ( HE ) 


0 


(n—=2p +1), ; | ee + 


P ! p 
Ar K-H(H 0») ] ï (H?— w! ), AT K | ] (Ho) (NPD) 
; S£r < 
1 1 


ces solutions pouvant encore s’écrire 


AK cr N'hro Lee RP D)... (RTE : 
7 PACE De Ta ) ete A ) ( ) 


On obtient ainsi la solution générale A7 sous forme d’une matrice que nous 
ET écrivons dans un double système d'indices variant sur 1 et 2 et mettant en 
D Cyidence laconstruction de Diracdes mairicesaencetp (A) | 
“00 mais toutes les solutions correspondant aux divers groupes d’indices É 
EN: MP ...; Mr n€ Sont pas linéairement indépendantes. 
‘25 La relation AF A = (Er) (=r)® fo )/r7] (5900) KA °permettde 


montrer que les solutions A7 linéairement indépendantes peuvent s’écrire 0 
(AŸ De Feoinkn MAT een et (AF joe DO TE O0 on CN) s Fc 


on en déduit en particulier la valeur de la constante de normalisation K,, soit 
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nf 


NE Ke (CR) [20 ) (a? — mic?) (w + Me) nl : 
On obtient alors facilement l'expression générale des solutions ondes 
planes de l’équation (4) sous la forme 


p 
RS u 
Dir, £, Z = CAR TETE Re 
té 
0 


P 7. 
; nie > A+ B RérnonCt QTi>> 
3 (Ar PRE. CE PAR A OT RENTREE ere 
ñ 7ù . 
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+404 OPTIQUE. — Étude du spectre d ‘absorption ultraviolet de l’iodure de potassium 
140 dans l’eau lourde et dans l’eau ordinaire. Note de M" Jacqueue Doucer, 
‘NP présentée par M. Aimé Cotton. 


; Après les solutions de chlorure de sodium dans l'eau ordinaire et dans l’eau 

_ lourde ("), il était intéressant d'étudier l'iodure de potassium qui présente une 

4 bande d’absorption entièrement située dans l’ultraviolet moyen. 

Te J'ai déterminé entre 2040 et 3100 À l’absorption des solutions d'iodure a 


: (*) J. Doucer et B. Vonar, Comptes rendus, 213, 1941, P. 996. 


La dés rs CAT A dde R de a à 


; 


Dar _ E ua g au FR ie Pour les solutions très des Jai fait varier la tempéra- 
ture de 20 à 80°. J'ai étudié entre 2040 et Fe les solutions dans DE O2 


O de titres o 5000241, « 0, ,000602, oO os 


de titres 0,0010018, 0,0231, 1/3, 2 et 5 mol-g au litre. 
4 ire est Fate par Et no microcristalline, par l'alcool dati TEE 
sous l’azote, de sa solution aqueuse préalablement ones par la méthode É. 


catalytique de M. Vavon. Les titres sont déterminés par pesées. Les solutions A 
sont préparées et étudiées sous l’azote afin d'éviter l’ion |, dont l'absorption 
est gènante. der 


Les épaisseurs sont comprises entre 0"",001 et 10%. J'ai utilisé la méthode à 
de spectrophotométrie photographique avec un montage en lumière approxi- 
mativement parallèle et une cuve de Baly pour les épaisseurs supérieures 
à 0,05, et un montage en lumière convergente et une cuve constituée Pare 
deux lames formant un coin d’angle variable (?) pour les épaisseurs plus 


faibles. ; 54 
Dans ces conditions les résultats sont les suivants : ESS 
Pour les solutions dans l’eau ordinaire, comme pour les solutions dans l’eau 108 

lourde, quand la concentration augmente, la bande d’absorption se rétrécit 


et la longueur d’onde À, correspondant au maximum €, du coefficient É 
d'extinction moléculaire diminue. Pour les solutions dans l’eau ordinaire’: 


c. AW. EM. Ge AM. M. 
0,000241 N.... 92951 À 11920 DIS mt 2234 À 10220 “ £ 
0 ,000602 A AEIEE T0) 11350 DCE RE RO Re PR 2228 9000 D. 
0,0010018 .... 2246 11100 D RS EE 2224 7250 — #08 
| | a 
Pour les solutions dans l’eau lourde : ne - 
Le 
de À M. EM. c. 2. CE +. 
0,0010018N.... 2241 À 10700 ON Er 2228 À 9700 4 
0,0231 STE 10200 DANEPR CRE 2229 8510 D: 
RE 2917 6800 + 


La loi de Beer est loin d’être vérifiée, surtout à l’intérieur de la bande F0 


d'absorption. Pour une même longueur d'onde, € diminue quand c augmente. 13 

Nos résultats sont d'accord avec ceux obtenus pour le chlorure (‘et contraires Le 

à ceux de Fromherz et Menschick (°). Ê À 
Pour une concentration en iodure donnée, lorsqu'on passe de l’eau ordinaire TPS 
à l’eau lourde, /a bande d'absorption se déplace vers les courtes longueurs d’onde 5% 


et se rétrécit légèrement. De plus les solutions dans l’eau lourde sont toujours 
plus transparentes que les solutions dans l’eau ordinaire. Par exemple les 


Deuivré, Diplôme d'Études supérieures, Paris, 1942. 
Phys. Chem..T, 1930, p. 439. 


nn PS 
L 
D Dents 


_ coefficients d'extinction moléculaire sont. respe 
dans H?O et D°?0 : 
pour € et 5 : ce pour cet Ye | c. 
0,0010018N 2400 À..... 3800 DIN SOC MES RE ere 3000 
DAOCLDOIS MATOS 5500 DIN ÉTO ON RER RUE 4600 


1/3 D 00 een M65100 M OT PACOM TT EMA EE 2850 
179 DT one 500 5 2 TDDIES CEE EUR IS 4620 


Lorsque la température augmente, la bande d'absorption se déplace vers les 

_ grandes longueurs d'onde et, en même temps, s’élargit un peu; pour une même 

concentration, la valeur maximum du coefficient d'extinction croît avec la 
température. Pour la solution dans H?O de concentrations : 


CHEN AM. EM. Cd NE 4e. 
0,000241N... 2251À 11950 à 20° 0,000602 N ... 2249 À: 1350 à 20° 
2262 12000 4o 2260 11400 4o 
2275 12179 60 2270 11450 6o 
2290 12200 80 2290 12290 80 


e 


Ces résultats montrent que les effets de solvant, de concentration et 
de température observés sur le bord de la bande d'absorption de l'ion CI- dans 
les solutions de chlorure de sodium sont vraisemblablement dus à des dépla- 
cements analogues. 


RAYONS COSMIQUES. — Nouveaux clichés Wilson relatifs à la production des 
partcules pénétrantes du rayonnement cosmique. Note de M. Jrax Daunix, Et” 
présentée par M. Maurice de Broglie. es. 


Nous avions montré (') comment les coïncidences entre compteurs isolés 
logés dans une masse de plomb devaient être au moins en partie rapportées 
à la projection explosive de particules pénétrantes au sein même du plomb. 

Depuis lors deux clichés ont été obtenus par Wollan (*) et Powell (?) parmi 
une dizaine de milliers pris au hasard à 4000 et 5000" d'altitude et sont venus 
confirmer l'hypothèse des gerbes explosives émise autrefois par Heisenberg et 
qui ne s’appuyait alors que sur un cliché isolé de Fussell. 

En vue de relier les résultats obtenus par la technique des compteurs et la 
méthode Wilson, nous avons à nouveau commandé la chambre de Wilson par 
un montage de compteurs décrit précédemment, au cours d’une série de 
nouvelles expériences poursuivies dans les Hautes- Alpes à 1000 et 2400" 
d'altitude. 


Montage expérimental. — Deux compteurs étaient logés dans la masse de 


(*) P. Aucer et J. Daunix, Comptes rendus, 213, 1941, p. 24; J. Daunin, ibid., P- 848} 
(?) Wozzax, Phys. Rev., 60, 1941, p. 532; Power, tbid., p. 513. 


La 


” pe r 
_ rayon traverse la plaque, dont l'épaisseur est de 5 unités de la théorie des 


cascades, sans créer de gerbes et à plus forte raison sans être dévié, il est abso- 


a, b, c, compteurs; C, chambre de Wilson. 


lument improbable qu'il soit un électron et l’on peut lui attribuer une nature 
pénétrante (probablement un mésoton). 


Description des clichés. — Parmi les 600 clichés pris avec ce dispositif, nous 


en avons retenu 3 : 

Le cliché 1 présente deux trajectoires pénétrantes peu ionisantes, non 
déviées à la traversée de la plaque de plomb et légèrement divergentes. 
L'examen stéréoscopique et l'étude géométrique font penser que ces trajec- 


toires sont concourantes et issues d’un point du plomb situé immédiatement 


au-dessus du compteur supérieur. 


Le cliché 2 présente trois trajectoires dont une traverse le plomb médian 


après avoir pénétré dans la chambre accompagnée d’un petit secondaire nette- 
ment moins ionisant. Les deux autres trajectoires ne tombent pas sur l'écran 
de plomb. On ne peut leur attribuer sûrement un caractère pénétrant, mais on 


doit remarquer qu'aucune gerbe ne paraît avoir été produite dans la plaque de 
quer q 8 P P p'aq . 


plomb couvrant la chambre, et que les trois trajectoires semblent issues d’un 
point ou d’une petite région commune située immédiatement au-dessous du 
compteur supérieur au niveau du compteur latéral. 

Sur le cliché 3 on remarque quatre trajectoires pénétrant dans la chambre, 
dont une seule tombe sur le plomb médian et le traverse. Ces trajectoires, très 
écartées, semblent issues d’un point ou d’une petite région commune située 
dans le plomb immédiatement au-dessus du compteur supérieur. Dans la 


partie inférieure de la chambre, quatre trajectoires sont orientées au hasard. 


Deux traits entre autres den ces gerbes des gerbes en cascade : 

a. La théorie des gerbes en cascade ne prévoit que la création d'électrons 
ou de photons. Toute particule créée dans une telle gerbe est gerbigène ou 
dénuée d'énergie. Or ici, chaque fois, une ou deux particules de la gerbe 


traversent l'écran médian. 
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D A la sortie d'un milieu ie É. ectoires d’une gerbe en ( 
semblent diverger d’une petite région du milieu située au voisinage immédiat 
de la surface de séparation. Or, ici, l’origine des trajectoires semble située 
très loin à l'intérieur du plomb. 

La dispersion insensible subie par les trajectoires au passage de la plaque de 
plomb médiane permet de rechercher cette zone de création, en admettant que 
les trajectoires sont sensiblement rectilignes depuis l’origine. La détermination 
de l’origine commune est effectuée à moins de 5°" près. Elle est justifiée 
a posteriori du fail que cette origine se situe dans les trois cas à l’intérieur du 
plomb et dans une région très vraisemblable vue la géométrie des compteurs. 

Conclusion. — Les coïncidences observées entre compteurs isolés et logés 
dans un écran massif semblent bien au moins en partie associées à la création 
en un point ou dans une petite zone de particules pénétrantes divergentes. 

La création de particules pénétrantes, vraisemblablement des mésotons, se 
poursuit à une altitude aussi basse que 2400 voire 1000", et probablement 
encore au niveau de la mer, ceci en accord avec les résultats obtenus par une 


voie très différente par A. Fréon (°). 


La présence sur certains clichés (tel que 3) des trajectoires orientées au 
hasard et qui ne peuvent guère être que des électrons lents de gerbes en 
cascade, suggère qu'il existe une certaine association entre la création des 
mésotons et les gerbes en cascade, soit que les mésotons naissent dans des 
gerbes en cascade, soit que l’explosion génératrice de mésotons libère des 
photons de grande énergie, initiateurs de gerbes en cascade. 

Eafin la production des mésotons peut être ainsi observée avec la technique 
des chambres commandées par compteurs avec un rendement 10 à 100 fois 
supérieur à celui indiqué par les auteurs qui ont opéré en prenant des clichés 
au hasard. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des glycols a-bitertiaires acétyléniques 
vrais. Note de MM. Jean Coroxce et Georérs BErNarp, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Les glycols acétyléniques du type (1) ne sont pas décrits. Nous les avons 
obtenus par action de l’acétylène sur les dérivés sodés des a-hydroxycétones 
de formule générale (11); ces dernières se préparent aisément selon les indi- 


CH: , R; ne R: CH: (CH3}.C 
RC (SC 0H RO PASANT ce C—C0—CHs. 
1e OH OH O OH 
(I) (Il) (III). (IV) : 


(5) Thèse de Doctorat, Paris, 1942. 


dus à die tie di à pi 
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s dus henen ou SE par us teuRe d’amidure de 
sodium, à la température d’ébullition du mélange. 
La ne de l’acétylène se fait ensuite sous une pression de 1 environ et 
vers 0°; après une douzaine d'heures on hydrolyse et rectifie. Voici quelques 
composés obtenus : 


1. Diméthyl-3. oae 1 diol-3. A C'H 0%; liquide sirupeux; É», 91-03°; d!°*5 1,009; 
np’ 1,4650; très soluble dans l’eau; Rdt 11 % (?). 

2. Diméthyl-3.4 hexyne-1 diol-3.4, CGSH1*O?; liquide visqueux ; É 1080: di 0,977; 
np 1,4683; soluble dans l’eau; Rdt 76%. 

3. Méthyl-3 éthyl-4 hexyne-1 diol-3.4, C°H'$O?; solide blanc; F 420-430; É,, 106-108: 
di 0,992; n° 1,4317 (mesures faites sur le glycol en surfusion); insoluble dans l’eau: 
AUHOMUE 

k. Tétraméthyl-3.4.5.5 hexyne-1 diol-3.4, C'°H#$O?; liquide visqueux; pes 104°-107°; 
di* 0,980; np° 1,4748; insoluble dang l’eau; Rdt 10 %. | 

5. Méthyl-3 propyl-4 heptyne-1 diol-3.4, + solide blanc; F 60°-50°; (éther de 


. pétrole); Ex: 1199; Rdt 80 %. 


Ces glycols sont donc soit des liquides sirupeux, soit des composés cris- 
tallisés. 

Leur fonction nue est mise en évidence à l’aide de la solution 
ammoniacale de nitrate d'argent. 

Pour expliquer les faibles rendements en composés n° 1 et 4, nous avons 
comparé les quantités d’ammoniac dégagé au cours de la sodation des 
x-hydroxycétones avec leur vitesse d’oximation, afin d’établir une relation 
entre la structure a&-cétol et l’empêchement stérique. Toutes les «-hydroxy- 
cétones que nous utilisons sont en effet du type (IT); par suite l'intensité de 
la sodation du groupement terminal CO—CH*, donc le rendement en glycol 
acétylénique, devrait être en relation avec la vitesse d’oximation, et c’est en 
définitive la structure des radicaux R, et R, qui devrait régler l'allure des 
réactions. 

Or, si nous avons pu constater que les vitesses d’oximation allaient en 
décroissant au fur et à mesure que la condensation en carbone et que les 
ramifications de R, et R, augmentaient, nous avons trouvé qu'il n’y avait 
aucune relation avec les quantités d'ammoniac dégagé (*). De plus, la forme 
tautomère époxyde-semi-acétal (IT), que l’on attribue parfois aux «-hydroxy- 
cétones, ne peut être retenue, puisque le composé (IV), mis en solution benzé- 
nique et traité par l’amidure de sodium, dégage 90 % de la quantité théorique 


(:) Comptes rendus, 174, 1922, p. 1427. 

(2) Ce composé a été récemment signalé par M. Piganior (Bull. Soc. Chim., 9, 194a, 
p- 749), qui n’a pas donné de constantes. 

(5) Les détails expérimentaux paraîtront dans un autre Recueil. 


_ d'ammoniac, et le rendement n 
de 10 %. ; 

Nous poursuivons l'étude des propriétés de ces eut eteene es vrais, 
en particulier l'hydrogénation, l'hydratation et la déshydratation: 


HYDROLOGIE. — Sur la décrue du Yang-Tsé-Kiang à Hankéou. 
Note de M. Vianimir FroLow. 


Courbe de décrue. — L'examen des graphiques de la cote journalière ; 
du Yang-Tsé-Kiang à Hankéou (1865-1937) permet de voir que les différentes 
décrues réalisent, pendant les mois d'hiver, un parallélisme remarquable entre 
les cotes 33,4 et — 6,1 pieds. Le graphique de cette unique courbe de décrue 
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des niveaux, s'étendant sur 125 jours, est réalisé partiellement tous les ans. 
L’équation donnée précédemment (') permet de le convertir en une courbe 
de décrue des débits. On trouve alors que la nouvelle courbe de décrue peut 
être exprimée par une fonction exponentielle du temps Q = A e-“%, aux para- 
mètres variables. Le tableau ci-après donne la valeur de ces Re et les 
volumes d’eau écoulés qui en résultent. 


(1) Comptes rendus, A6, 1943, p. 72. 


Volume écoulé 
Débit m°':s. entre les débits. cumulé. 


7 A kim 
D1200 ere 
CSS 10906 4608 48,64 
TE ie 82,76 
0,0108 Type 25,36 DC 
3 3982 108,12 
0,0286 es DUI0 3 
NU à 9 "8,84 DOpo 


0 Mers 


0,0182 


_ Le volume total utilisé par le fleuve est C—111"",3 soit 732"" de pluie. 
Le tarissement complet correspondrait, dans l'hypothèse de la constance 
des paramètres, à 78"". Cette tranche est la moitié environ de celle qu'utilise 
en hiver la Volga à Kouibichev (?), bien en rapport avec la pluviosité moins 
grande du bassin chinois. 

La partie inférieure de la courbe de décrue, à partir du débit de 4000 m° : 
environ, est fournie par les eaux souterraines seules, puisqu elle se réalise en 
hiver. de partie supérieure est certainement et aussi par les eaux super- | 
ficielles. Elle correspond probablement au régime pendant lequel il n’y a plus 


de ruissellement, sauf dans les lits qui se vident, ainsi qu’à partir des lacs. 


C’est la régularité de la baisse du niveau qui suggère cette explication. 

En étudiant la répartition des volumes écoulés, on voit que la réserve fournie 
par les eaux souterraines seules est le dixième des volumes écoulés en décrue 
exponentielle; les nappes aquifères paraissent d’un rendement médiocre, par 
rapport aux réservoirs à ciel ouvert. 

Bilan des réserves. — La série des niveaux minima annuels, qui correspondent 
à un tarissement plus ou moins poussé des réserves, permet de calculer leur 
variation d’année en année ( vecteurs verticaux de la figure). La somme algé- 
brique de ces variations représente le bilan des réserves par rapport à l’état 


en 1865 (trait continu). On voit que la croissance des réserves a été suivie par 


une dépense agrandie, en sorte qu’en 72 années, un cycle complet a été parcouru 
et l’on est revenu à l’état de 1865. 

Les variations d'année en année atteignent + 29", soit 0,26 C, et un peu 
plus de 19"" de pluie, tandis que la variation moyenne est de l’ordre de 9" 
plus et de 10" en moins, soit 0,084 et 0,089 C (6 et 6"",5 de pluie). 

Le graphique du bilan des réserves donne lieu, à la courbe de recon- 
naissance 545; (méthode d’analyse de M. et M"° Labrouste), à une marche 
sinusoïdale; elle pourrait donc servir à la prévision. 


(*) Comptes rendus, 21, 1940, p. 476 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'évolution du chondriome du sac embryonnaire 
de Digitalis purpurea L. Note ( ) de M. DÉMÈTRE CoNSTANPONECE transmise 
par | M. Alexandre Guilliermond. 


L'étude de l’évolution du chondriome du sac embryonnaire de Digitalis 
purpurea, pendant son développement ainsi que pendant et après la fécondation, 
nous a conduit aux résultats suivants : Au début de sa différenciation, le chon- 


drieme de la cellule-mère du sac embryonnaire de la digitale est formé de 
mitochondries, chondriocontes et bâtonnets. Avant les mitoses réductrices, le 


chondriome manifeste une tendance à la forme granulaire du fait que certains 
chondriocontes deviennent plus courts et d’autres se divisent en chondriomites. 
À partir du stade synizesis, une partie des mitochondries présente une aug- 
mentation de volume et deviennent plus sidérophiles par rapport aux autres 
mitochondries, qui restent toujours à l’état de grains très fins; cette partie 
du chondriome représente les plastes. 
Pendant la formation définitive de la mégaspore fonctionnelle, le chondriome 


devient exclusivement granulaire, étant formé de chondriomites, mitochondries 


et plastes; à partir de la deuxième division une partie des plastes commencent 
à élaborer de l’amidon. 

Pendant tout le temps de l’accomplissement de la deuxième, troisième et 
quatrième division, le chondriome présente une forme granulaire avec de très 
courts et rares bâtonnets, sans qu’on puisse observer une régénération de 
chondriocontes. 

_ Le chondriome des synergides, des antipodes, de l’oosphère et aussi bien 
celui du cytoplasme qui entoure le noyau diploïde, est formé de plastes dont 


beaucoup renferment de l’amidon, des mitochondries granuleuses et de courts 


bâtonnets. 

Dés que le tube pollinique a pénétré dans le sac embryonnaire et a pris sa 
position définitive auprès de l’oosphère, ii déverse dans le cytoplasme du sac 
embryonnaire, par l’orifice produit à son extrémité, la plus grande partie de 
son contenu et le spermatozoïde qui fécondera le noyau diploïde. 

Le chondriome du contenu du tube pollinique ne présente rien de différent 
du chondriome des autres cellules du sac embryonnaire. De l'union du sperma- 
tozoïde avec le noyau diploïde résulte le noyau triploïde de l’endosperme; 
celui-ci est extrêmement volumineux et entouré de cytoplasme plus où moins 
vacuolisé, avec un chondriome riche surtout en amyloplastes. Après que le 
tube pollinique a déchargé son contenu et le premier noyau mâle, la rupture 
produite dans sa membrane est bouchée par une substance probablement muci- 
lagineuse. Dans la partie supérieure du tube pollinique, ainsi bouché, se trouve 


(1) Séance du 27 octobre 1942. 


si TU est sur le née de ter le tube pollinique, bi muci- 
lagineuse disparaît et l’orifice devient de nouveau visible. À cause du rappro- 
chement entre l’oosphère et le tube pollinique, le second noyau mâle, pendant 
sa sortie du tube pollinique, s'appuie avec sa partie antérieure sur la surface 
même de la sphère; entre ce spermatozoïde et la sur face de l’oosphère, il n’eæiste 


aucune trace d'élément du chondriome. Au fur et à mesure que le noyau mâle 


sort du tube pollinique, il glisse sur la surface de l’oosphère, toujours dépourvu 
de toute trace d’éléments du chondriome, puis pénètre dans l’oosphère. Le 
glissement du noyau mâle à la surface de l’oosphère se poursuit parfois si loin 
que ce spermatozoïde arrive de l’autre côté de l’oosphère. Il est très probable 
que ce glissement a pour effet de donner au noyau mâle, avant de pénétrer 

dans l’oosphère, la possibilité de se débarrasser de toute trace de cytoplasme 
et de chondriome paternels, qui éventuellement l’accompagneraient. 

L'oosphère, pendant la fécondation, contient un cytoplasme vacuolisé et un 
chondriome riche surtout en ons il est en tout pareil à celui du reste 
du sac embryonnaire. Le chondriome de l’œuf est constitué par des mito- 
chondries granuieuses, par de rares bâtonnets et par des amyloplastes, presque 
tous les plastes ayant élaboré de l’amidon; c’est la même structure que 
présente le chondriome des premières cellules endospermiques. 

Il ressort donc de nos recherches que, comme l’a montré AI. Guilliermond (*) 
dans le cas des Liliacées, le chondriome du sac embryonnaire de la digitale est 
formé de deux lignées distinctes de chondriosomes, qui gardent leur individua- 
lité pendant toute la période de développement du sac embryonnaire, ainsi que 
pendant et après sa fécondation, et qu’en outre le noyau mâle qui féconde 
l’oosphère, dans le cas des recherches de G. Mangenot (*), n’apporte avec lui 
dans l’œuf aucune trace de chondriome paternel. 


ZOOLOGIE. — Sur l’évolution de certaines coaptations relatives à l’enroulement 
des Isopodes terrestres supérieurs. Note de M. Jrax-dacques LEeérann, 
présentée par M. Charles Pérez. 


L'étude anatomique comparée des péréionites de diverses espèces apparte- 
nant aux familles Oniscidæ, Porcellionidæ, Armadillidiidæ, Armadillidæ, 
permet de suivre les différentes étapes de l’évolution de la coaptation entre 
processus articulaire et repli articulaire relative à l’enroulement de certains 
Oniscoïdes supérieurs. 

Oruscidæ. — Verhoeff a décrit chez Oroniscus ‘heleeticus Verh. et Oniscus 
asellus L. deux étapes de l’évolution de l'articulation des péréionites à l’intérieur 


2 


(?) Ann. Sc. Nat., 6, 1924, p. 5. 
(5) Comptes rendus, 206, 1938, p. 364. 


de cette lle Ohez de Les péréionites sont sim 
partie postérieure du métatergite d’un segment recouvre le protergite lu seg 
ment suivant; la position du bord antérieur de ce protergile Est marquée sur 
la face sternale du métatergite par une ligne submarginale incurvée au niveau 
de l'insertion du péréiopode en un arc, ou repli sternal, dirigé vers l'avant. 
HT Chez Oniscus, selon Verhoeff, il se pr Dbrai un accrochage entre l'extrémité 
a latérale du protergite des péréionites 2, 3, 4, saillante sous la forme d’un 
Fe processus latéral (Racovitza) (= protergit — Vie Verh.)}et le repli sternal 
_ des péréionites 1, 2, 3, proéminant sous la forme d’une côte épaisse (tnnere 
_ postpedale Rippe Verh.). L'extrémité latérale du protergite des péréionites 
postérieurs étant étroitement soudée au bord antérieur de l’épimère, il y a 
simplement emboîtement des péréionites comme chez Oroniscus. 
En réalité il ne se produit aucun accrochage, car la pointe du processus 
latéral est orientée parallèlement à la paroi ie 4 repli sternal et fait large- 
ment saillie au delà de celui-ci. Le repli sternal fait office de butoir contre 


lequel vient se placer le bord antérieur du processus latéral (= Wulst Verh.). ee 
D'autre part Verhoefl a omis d'indiquer que le contact de ces deux formations e: à 
n'a pas lieu au repos mais uniquement lorsque l'animal, en attitude = 
d’immobilité réflexe, arque fortement son corps. ESS 
Porcellionidæ. — On peut suivre la même évolution en passant du genre É 
> 


Metoponorthus qui correspond à l’étape Oroniscus, au sous-genre Euporcello, 
très voisin de l'étape Oniscus. Mesoporcellio est intermédiaire entre Metopo- 
northus et Euvorcellio. _— 
. Chez Cylsiicus conveæus B. L. et Porcellium conspersum Koch dont le corps à 
ne peut qu'imparfaitement se rouler en boule, le processus latéral ne présente 3 ; 
aucune modification par rapport à celui des autres Porcellionidæ. Cylisticus se 0 
| * 


rapproche du stade Mesoporcellio tandis que Porcellium est très voisin 

d'Euporcellio. Par contre le repli sternal présente un début de saillie articulaire ne 

sous la forme d’une petite dent placée à son extrémité externe. Lors de l’enrou- 

lement, la pointe du processus latéral du péréionite 2 vient se loger sous la 
saillie du repli sternal. 

Armadillidiudæ. — Chez Armadillidium vulgare Latr. le repli sternal des 

É péréionites RS) présente une saillie articulaire très développée et mérite Ÿ. 

; le nom de Foi articulaire. Le processus latéral des péréionites 2, 3, 4 a SES 

également subi une évolution qui l’a transformé en processus articulaire : lame 


2$ 

; . : + Le à AI AMC 4 = 3 
à pointe triangulaire, perpendiculaire à la surface de l’épimère. Une profonde “2 
encoche sépare cette lame du condyle du protergite, bosse située latéralement, (TES 
RE 2 ; ; : - sh AE TI 
qui existe déjà, quoique moïns développée, chez les Ontscidæ et les Porcellionidæ. Le 


Lors de l’enroulement, la saillie articulaire vient se loger dans l'encoche 
du péréionite suivant, tandis que le processus articulaire s'engage sous la saillie 
articulaire. À partir du péréionite 4 le repli sternal ne présente plus de saillie 
articulaire et est simplement un peu plus développé que chezles espèces étudiées 


te dE 


ment. De même à partr du péréionite 5 le processus. | n'est 
us entiérement soudé au bord antérieur de l’épimère : il fait légèrementsaillie. | 
Un sillon persiste entre sa base et celle du condyle. Lors de l’enroulementle 
repli sternal du RÉSqnE précédent vient buter contre le fond de ce sillon. 
HR A Armadillidæ. — Y n° y a pas de processus latéral. L’extrémité latérale 
du protergite est réduite à une lamelle qui s’arrète loin du bord antérieur 
_ de l’épimère. Le condyle est par contre très développé. À partir du péréionite 4 

le repli sternal présente une saillie articulaire augmentant de taille du 4° au 7° 

_ péréionite. Lors de l’enroulement la saillie articulaire des péréionites 4, 5, 6 
2 vient se loger dans un sillon situé à la base du condyle. La saillie articulaire 
% du péréionite 5 a pour antagoniste une autre saillie émise par la base de l’épi- 
2 mère du pléonite 3 et coiffée par l'angle distal du pléonite 2. Lors de l’enrou- 
lement, la saillie articulaire thoracique recouvre la saillie abdominale et se loge 
# dans une fossette creusée sur la face sternale de celle-ci. La saillie abdominale 

n'est que l’exagération d’une formation déjà présente chez les Armadillidiidæ. 
Conclusion. — La coaptation entre repli articulaire et processus articulaire 
des Armadillidiidæ n’est que le stade Le plus perfectionné d’une formation dont 
l’évolution a commencé chez les Isopodes terrestres non enroulables et qui 
correspond à une attitude d’immobilité réflexe arquée, homologue de 
l’enroulement. 

Les Armadillidæ apparaissent par de nombreux détails comme dérivant 
directement des Armadillidiidæ. L'absence de cette coaptation sur les péréionites 
antérieurs peut être interprétée comme une disparition brusque entrant 
parfaitement dans le cadre des mutations. “+ 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Le neopallium cérébral du Pécarr (Dicotyles). 
Note de M'° Manereixe Faianr, présentée par M. Charles Pérez. 


Le Pécari (Dicotyles) est un Ongulé artiodactyle bunodonte, très évolué 

quant à ses extrémités postérieures qui rappellent, dans une certaine mesure, 

- celles des Ruminants. Il est actuellement localisé à l'Amérique du Sud. On 
admet, en général, qu'il constitue une sous-famille des Suidæ, celle des 
Dicotylinæ. 

Son cerveau, jusqu'ici, n'a fait l’objet que d'observations sommaires, 
contradictoires et déjà anciennes (Krueg, 1895; Garrod, 1885). L'étude dû 
 neopallium d’un jeune fœtus m'a permis de fixer la position des sillons fonda- 

: mentaux, de la suprasylria notamment (qui donne, comme l’on sait, la clef de 
la morphologie néopalléale tout entière), et d'établir que, chez l'adulte le 
cerveau présente les caractères essentiels suivants : 

° letrajet plus ou moins rectiligne des sillons néopalléaux, ainsi qu'il est 


ASS chez les Ongulés; 


2° une operculisation, très do npée d'avant en arrière, por sur la tots 
du gyrus arcuatus 1, comme chez les Ruminants primitifs are Anthony et. 
M. Friant, 1938). Te complexe sylvien est, ici, réduit ou inexistant. 


Fig. 1. ; Fig. 2. 


Fig. r. -- Cerveau (télencéphale) d’un jeune fœtus de Dicotyles sp. — En haut : face supérieure indiquant 
la position de la suprasylvia (S.) en continuité avec le coronal (C.). — En bas : face externe gauche, 
où l’on voit indiquées : la suprasyloia (S.), la praesylvia (P.) et les scissures rhinales antérieure 
(r. a.) et postérieure (r. p.). — G. N. 

Fig. 2. — Cerveau (télencéphale) d’un fœtus avancé de Dicotyles tajaçu L. Chez ce fætus, la morphologie 
cérébrale est sensiblement la même que chez adulte. — En haut: face supérieure. — En bas : face 


externe gauche. — r.a., scissure rhinale antérieure; r. p., scissure rhinale postérieure; C. S., complexe 


sylvien; P., praesylvia; S., suprasyloia; C., coronal; L., latéral; V., vertical; y, sillon y; 
ô, sillon 6. — G. N. 


9°ale développement considérable du coronal, en continuité avec la supra- 


sylvta. 

4° la présence d’un sillon particulier, le vertical, qui unit, plus ou moins 
complètement, le splénial au coronal. 

5° la grande extension et, le plus souvent, l'union des sillons y et à d’Elliot 
Smith qui divisent, comme chez Poe (M. Friant, 1935), le gyrus 
arcuatus 2 en deux étages. 


6° l'absence de crucial, le splénial continu étant, tout entier, sur la face 
interne. 

En somme le Dicotyles se rapproche, quant à son neopallium, des Suidæ de 
l'Ancien Monde (Suinæ : Sus, Phacochærus etc.), par la continuité du coronal 
avec la suprasylvia et la présence du vertical (qui ne s’observent pas chez les 
Heppopotamidæ). 1 diffère toutefois des Suinæ par un certain nombre de 
caractères importants : 1° son operculisation allongée qui rappelle celle des 


) 
plus ou moins triangulaire, ressemble à celle des Carnassiers, le coronal est 


très réduit, les sillons y et à peu développés, et le crucial très net (R. Anthony 


et J. de CD Le 1931). 


En résumé, au point de vue de son cerveau, comme par la constitution de 


_ses métapodes, le Dicotyles établit une sorte de transition entre les autres 


Artiodactyles bunodontes (Hippopotamus, Sus) et les Artiodactyles séléno- 
dontes (Ruminants). 


PHYSIOLOGIE. — Les variations de l’excitabilité neuromusculaire au cours 
du déséquilibre alimentaire glucidique aigu. Note de MM. Raov LEcoe, 


Pauz Cuaucuarp et M"° H. Mazoué, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


La substitution du galactose au glucose dans un régime renfermant 66 % 
de glucides entraine, malgré l’addition d’une forte proportion de vitamines B 
sous forme de levure de bière desséchée, l'apparition et l’évolution rapide 
chez le Pigeon de troubles nerveux caractéristiques, très comparables à ceux 
de l’avitaminose B (crises convulsives avec secousses cloniques, contractures, 
phénomènes paralytiques). Ces manifestations doivent être attribuées au désé- 
quilibre alimentaire, le galactose nécessitant, au même titre et plus encore que 
le lactose, un équilibre très étroit pour être utilisé par le Pigeon ('). On 
observe, au cours de ce déséquilibre glucidique aigu, de même que dans l’avi- 
taminose B, une augmentation du métabolisme de base (*), une imprégnation 
lactique des muscles (*), une chute sensible de la réserve alcaline (*) et des 
lésions nerveuses périphériques qui se distinguent de celles de l’avitaminose B 
du fait que l’altération cylindraxile l'emporte sur l'atteinte myélinique (°). 

Les variations d’excitabilité neuromusculaire au cours de l’avitaminose B 
totale, chez le Pigeon (*}, ou B, stricte, chez le Rat (*), ayant été recherchées 
déjà, il nous à paru intéressant d’é FER celles-ci dans le déséquilibre alimen- 
taire glucidique aigu du Pigeon. Nos mesures furent prises sur des sujets 
adultes, recevant chaque jour par gavage 205 du régime à 66 % de galactose 
et 45 de levure de bière desséchée. Selon la technique habituelle, l’animal 


(t) L. Ranpon et R. LecoQ, C: À. Soc. Biol., 101, 1929, p. 355. 
(*) R. Lecog et J.-M. Jorx, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1700. 

(*) R. Lecoo et R. Durrau, Comptes rendus, 204, 1937, p. 449. 

(+) R. Lecoo, C. R. Soc. Biol., 126, 1937, p. 226. 

(*) I. Berrranp et R. Lecoo, Comptes rendus, 208, 1939, p. 845. 

(#) G. Mouriquanp, A. Leurier et G. Monix, C. À. Soc. Biol., 112, 1933, p. 485. 
(7) P. CHaucgarp et IH. Mazové, C. /è. Soc. Biol., 135, 1941, p. 138. 


Rur mants ti 2° le grand TE de Et EU 3° Perteneet 
_ considérable des sillons y et à, comme chez l'Hippopotame; 4e l'absence de 
_ crucial. Chez les Suidæ de l'Ancien Monde au contraire, l'operculisation 


RES 


n'ayant reçu aucun hypnotique était placé en position norma urreau 
laissant tête et pattes libres, les électrodes se trouvant appliquées sur la peau 


CE 4 
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intacte. L’excitabilité nerveuse périphérique était appréciée avec une anode 
diffuse, constituée par une pince placée sur la patte opposée à celle observée, 


et une cathode formée d’une anse d’argent, appliquée sur le point moteur 


de l'extension ou de la flexion des orteils (chronaxies nerveuses motrices péri- 


phériques), sur le trajet du sciatique (chronaxie sensitive du réflexe de flexion 


croisée) ou sur la peau du crâne (chronaxie des neurones moteurs centraux). 
L’excitabilité musculaire se mesurait en appliquant deux pointes mousses 
d'argent, distantes de 1°”, sur la peau intacte au niveau du corps du muscle 
(extenseur et fléchisseur des orteils) (*). | Pa 
Les chiffres des chronaxies nerveuses se maintiennent à leur valeur normale 
pendant 3 à 4 jours (capacités chronaxiques de 20m. pour l'extension 
et 4o pour la flexion, en général); puis brusquement, avant tout signe clinique 
manifeste, on observe une égalisation des chronaxies des antagonistes à niveau 
bas, se maintenant jusqu’à la mort de l'animal, qui survient du 6° au 9° jour. 


En période de crises et de grande excitation, les chiffres sont très bas : 10 ou 15; 


en période calme, ils sont plus élevés : 20 ou 25, mais toujours égalisés et la 
chronaxie de la flexion bien au-dessous de sa valeur normale. La chronaxie 
centrale et la chronaxie sensitive sont également un peu abaissées. Cette 
variation des chronaxies périphériques est, ainsi que nous l’avons vérifié, tout 
à fait comparable à celle de l’avitaminose B, du Pigeon. Elle n’est que le 
retentissement d’un état d’excitation centrale, plus spécialement encéphalique : 
par section du nerf ou anesthésie de l’animal, on trouve en effet la chronaxie 
de constitution normale, qui est de 50 à 6o pour l'extension comme pour la 
flexion. Elle ne permet donc d'apprécier que l’état d’excitation encéphalique 
cérébelleux, facteur des crises nerveuses. 

Les chronaxies musculaires restent assez longtemps normales : 60 pour les 
deux muscles étudiés; puis, le lendemain ou le surlendemain de la baisse 
des chronaxies nerveuses, les résultats montent, atteignant jusqu'à 300 ou 400, 
1 à 3 jours avant la mort. Il ne s’agit sans doute pas ici d’une atteinte directe 
du muscle, mais plutôt d’une dégénérescence secondaire des fibres musculaires 
dont les fibres nerveuses ont été altérées par le procesus polynévritique. Si l’on 
fait varier sur le corps du muscle l'emplacement desélectrodes, on trouve en 
effet tous les intermédiaires des chiffres entre les chronaxies normales de fibres 
saines, qui répondent encore à l’excitation nerveuse, et les chronaxies élevées 
des fibres dont le nerf est interrompu; de pareilles variations s’observent 
d’ailleurs dans l’avitaminose B, et diverses polynévrites expérimentales. 

Conclusions. — Les mesures de l’excitabilité neuromusculaire pratiquées 
sur le Pigeon au cours du déséquilibre glucidique aigu, obtenu à l'aide d'un 


(#) À, B. et P. Cnaucrarn, C: R. Soc. Biol., 136, 104, p- 784. 
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Ædel avitaminose B, et qui peut être mis en parallèle avec les crises nerveuses 


ga actose en présence d’un nee excès de vita- 


s B, montrent : 1° un état d’excitation encéphalique comparable à celui 


convulsives que présentent les aniMaAUX ; 2° une augmentation des chronaxies 
musculaires, indice des lésions RE iles 

Ces deux processus, central et périphérique, sont-ils ou non indépendants ? 2 
Les signes d’excitation encéphalique (variation des chronaxies nerveuses) 
précédant les signes de dégénérescence nerveuse (variation des chronaxies 


musculaires), on peut admettre que les troubles fonctionnels centraux sont 


à l’origine des lésions polynévritiques (*). Ils semblent eux-mêmes sous la 
dépendance d’une intoxication endogène favorisée par un milieu acidosique ('°). 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Présence de riboflavine (vttamine B,) chez un 


Insecte, Tineola bisselliella Hum., alimenté avec un régime privé de cette 
dre Note de M. Rexé-Guy Busvez et Me Annrée Darcnon, présentée 
par M. Paul Portier. 


Les travaux relatifs au rôle de la vitamine B, chez les Insectes ont mis en 
évidence les grandes variations des résultats observés par les auteurs. Ceci 
tient à la diversité des nombreuses espèces étudiées, et il semble, à priori, 
qu’il soit difficile d'étendre les conclusions de ces recherches d'une espèce à 
une autre. 

Nos observations ont porté sur Tineola bisselliella Hum., insecte précé- 


 demment étudié au point de vue du complexe B par Mary Crowell et 


Mc Cay (‘), en 1937; ces auteurs arrivaient à la conclusion que le facteur B 
était indispensable à la croissance de celui-ci. Ë 

Tineola est un Microlépidoptère qui peut vivre naturellement sur la caséine 
pure, avec un cycle de 57 à 60 jours, à 25°C., et 75 % d'humidité. La caséine 
du commerce, sur laquelle les élevages ont été poursuivis, contenait en 
moyenne 6* de riboflavine par gramme de produit sec. Nous avons privé la 
caséine de sa vitamine B,, par la méthode employée par Randoin, Raffy et 
Aguirrezabala pour la purification de cette substance, qui constitue une base 
importante de leur régime d’avitaminose B,. Le produit purifié a donné toute 
satisfaction pour des régimes de Rats; ceux-ci sont morts dans les délais 
classiques. La purification de la caséine a d’ailleurs été vérifiée par un dosage 
selon la technique de Gourévitch. 

Des œufs de Tineola ont été déposés sur le régime naturel et sur le régime 
purifié. Contrairement aux observations de Mary Crowell et de Mc Cay, les 


(2) P. Cuaucrarn, Revue Neurologique, T5, 1942, p. 154. 


(1) R. Lecoo, Comptes rendus, 215, 1942, p. 510. 
(4) Physiol. Zool., 10, 1937, pp. 368-372. 
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larves écloses croissent sur le milieu privé de riboflavine, et sans mortalité 
excessive. Les expériences, reprises deux fois à 6 mois d'intervalle, ont toutes 
été positives. La croissance est toutefois ralentie, puisque le eyele atteint 
120 jours, soit le double du cycle témoin. Les chenilles sont saines, vigoureuses 
et tissent normalement leur fil; elles n'ont, par ailleurs, aucune alé 
ou caractère distinctif de carence (° ). 

Parallèlement à ces observations et à la suite de nos travaux antérieurs (*}, 
nous avons examiné les tubes de Malpighi des insectes en expérience. Chez les 
témoins ces organes contiennent des quantités importantes de riboflavine libre 
et liée; ceux des insectes ayant vécu sur le régime avitaminosé ont une fluores- 
cence des tubes de Malpighi intense, après l’action de l’acide acétique. Cette 
fluorescence correspond à la présence de riboflavine, liée en quantité très 
élevée. Cette riboflavine n’a pu provenir du milieu extérieur, elle apparaît 
donc, à ce stade, comme synthétisée par l’insecte aux dépens de son métabo- 
lisme. On sait d’ailleurs que, chez le Rat en avitaminose B,, cette vitamine se 
forme cependant dans l'intestin de l'animal grâce à sa flore microbienne (*). 

A la suite de nos résultats précédents, on peut penser que la riboflavine des 
tubes de Malpighi ne joue pas, à ce niveau, le même rôle physiologique que 
celui qui lui est attribué généralement. 

Les premiers résultats de ces expériences nous amènent aux conclusions 
suivantes : 

1° les larves vivent sur le milieu privé de vitamine B, ; 

2° elles sont capables d'accumuler dans leurs tubes de Malpighi de la 
riboflavine liée alors qu’elles croissent sur un milieu privé de cette vitamine. 

Il est à préciser que la purification du régime entraîne peut-être la suppres- 
sion d’autres facteurs hydrosolubles; il est donc nécessaire de connaître si la 
seule adjonction de riboflavine au régime purifié ramène à la normale la 
vitesse du cycle de croissance (Expérience en cours). 

Ces résultats, qui élargissent le cadre des données antérieures sont 
confirmés par l'observation, dans la nature, des conditions de croissance des 
Tineola qui se développent sur les laines et les pelleteries, dont les teneurs en 
riboflavine sont pratiquement nulles. 

Toutefois la croissance de Tineola bisselliella Hum., sur milieu avitaminosé 
en B;, doit être considérée comme un cas d'espèce; un autre Tinéide, Ephestia 
kuhniella Zeller, se comporte différemment et paraîtrait, au contraire, très 
sensible à l’action du facteur B, (résultats inédits). 


(?) Dans une série d'élevages que nous avons actuellement en cours, nous nous pro- 
posons, par la suite, de faire des dosages complémentaires dans les tubes de Malpighi, 
celte expérience devant être repoussée à une époque ultérieure étant données la taille et la 
quantité de larves nécessaires. 

(*) Arch. Zool. Exper. et Gén., 82, v, 1942, pp. 321-395. 

(*) R. Jacquor, Y. Armanp et P. Rey, Bull. Soc. Hyg. alim., 29, 1941, pp. 1-71. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æffets de l'ablation des corpora allata chez les 
mâles de Bacillus rossii Rossi (Phasmidæ). Note de M. Maurice FAvVRELLE, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Les effets de l’ablation des corpora allata n’ont pas été étudiés jusqu'ici chez 
des Insectes mâles. Nous avons pu réaliser cette opération sur des Bacillus 
rossti de race tunisienne bisexuée. Le prélèvement simultané des corpora allata 
et des corpora cardiaca a été effectué à la pince selon les procédés habituels, 
sur de jeunes mâles, 5 ou 6 jours après leur troisième mue. Les témoins de 


même sexe et de même âge ont subi deux mues, à intervalles de douze jours 


environ. Après la première de ces deux mues normales, la longueur du corps 
est de 42 à 44"", le vomer ne s'étend que sous le quart antérieur du dernier 
sternile. Après la mue imaginale, le corps atteint 53 à 57"", la pointe allongée 
et aiguë du vomer rejoint à peu près l'extrémité postérieure du corps, les 
cerques sont devenus arqués et la coloration générale est modifiée. 

Les individus opérés n’ont jamais subi plus d’une mue. Celle-ci s’est pro- 
duite de 6 à 31 jours après l'opération (moyenne, 16,5 jours); la température 
extérieure influe nettement sur ce temps. Après cette mue unique, la longueur 
du corps n’est que de 35 à 43""; elle est fonction de la taille au stade précédent 
et de la durée de l’intermue. Sauf dans les quelques cas où la mue a été le plus 
rapide, le vomer atteint presque l’extrémité du dernier sternite; la coloration 
générale, la forme des ceraues et des derniers segments abdominaux sont 
celles des adultes. Le comportement est celui des mâles normaux. Les testi- 
cules bien développés renferment de nombreux groupes de spermatozoïdes 
mûrs et mobiles; les stades habituels de la spermatogenèse s'y retrouvent. 
L'accouplement avec des femelles ordinaires peut s'effectuer suivant le pro- 
cessus normal, malgré la petite taille des mâles. La fécondation est effective, 


comme le prouve la présence de mâles dans la descendance (la parthénoge- 


nèse étant thélytoque dans cette espèce). La survie après la mue, de quelques 
jours seulement chez ceux dont l’intermue précédente avait été courte, se 
prolonge chez les autres; elle a atteint jusqu’à 124 Jours. 

Donc, au stade et dans les conditions indiquées, l’ablation des corpora allata 
chez le mâle de Bacillus rossit provoque la suppression d’une mue. Le corps ne 
dépasse pas la taille d'un subimago, mais les caractères sexuels externes et les 
organes génitaux ressemblent à ceux de l'adulte; la dysharmonie de croissance 
habituelle de ces organes est ainsi accentuée. Le psychisme et le pouvoir 
reproducteur de ces mâles sont ceux d’imagos. 

Ces résultats s'opposent à ceux que Pflugfelder (1935-1938) a obtenus chez 
les femelles de Carausius morosus, où il observail toujours deux mues après 
l'opération ; ils les confirment en ce qu'ils montrent la possibilité de la matu- 
ration des produits génitaux en l’absence des corpora allata. Sur ce dernier 


ie ils et Sn done par Bounhiol ('} ses exp D ces 
sur les Lépidoptères et à celles de Pflugfelder; ils ne concordent pas s avec cles 
observations de Joly (?) sur les femelles de Dytiscides. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Oxydation de l'hydrogène sulfuré en nr 
chez les animaux supérieurs. Note de MM. Mecuerpich DER GARABÉDIAN 
et Craune Fromacgor, présentée par M. Maurice Javillier. 


La formation d’ hydrogène sulfuré, mise en évidence ën vitro à partir de la 
cystéine (!) et de l’homocystéine (*) sous l’action des désulfurases, en parti- 
culier de celles du foie, correspond vraisemblablement, pour une part, à la 
transformation biologique de l’homocystéine en cystéine, déjà discutée (°). La 
présente Note indique que, pour une autre part, cette formation d'hydrogène 
sulfuré constitue une étape dans la genèse biologique de l'ion sulfate à partir 
du soufre organique (soufre de la cystéine et soufre de la méthionine) ingéré S 
par les animaux supérieurs. L'expérience montre en effet qu’il existe dans le 
| rein et le foie de ces animaux (Rat, Chien) un système capable d’oxyder 
__ l’hydrogène sulfuré en hyposulfite; comme l’on sait d’autre part (*) que les 
‘animaux supérieurs sont capables d'oxyder l'hyposulfite en sulfate, on peut 
admettre, dans la genèse de cet anion, la suite de réactions 


RSH > H?S — SO > SOZ. 


L’oxydation de l'hydrogène sulfuré en hyposulfite peut être mise en évidence 
en utilisant soit des organes broyés, soit des extraits liquides obtenus à partir 
de ces organes. L’hyposulfite formé est caractérisé par sa réaction avec le 
nitrate d’argent, par sa décomposition, en milieu acide, avec formation 
de soufre, cette formation étant observée selon la technique de Salkowski (*), 
et par son comportement au cours de son dosage; ce dernier est fait par iodo- 
métrie, après élimination de l'hydrogène sulfuré résiduel par le zine, et en 
présence de formol, selon la méthode de Kurtenacker (5). Nous exprimons 
par Q- les quantités d'hyposulfite, exprimées en y, formées par milligramme 
de tissu ou d’extrait (poids sec) et par heure. Voici quelques exemples : 

* Oxydation de H?S par différents organes de Rat. — Le pancréas et le rein 
sont broyés, dès leur prélèvement, dans un microbroyeur en verre pyrex 


(1) Bull. Biol., Suppl. 2k, 1938 (199 p., 2 pl.). 
(?) Comptes ot 214, 1942, p. 807. 


C. FromaGror, E. Woourx et P. Cnaix, Comptes rendus, 209, 1939, P: 1010. 
C. FromaGror et P. DesnueLLe, Comptes rendus, A, 1942, p. 647. 
N.-W. Pins, Biochem. J., 28, 1934, p. 1063. 

E. Saixowskt, Archio. f. d. ges. Physiol., 39, 1886, p. 213. 


Je ré ement ne oyé par perfusion ; de laure Ron 
L anes broy s, conservés AO, sont mis en Se moins ee deux heures 


Re . de broyat re ne est mis en | suspension dans 1 de solution 
de phosphates- -tampon à pH 7,3, renfermant Na°S (S de Na?S — 2410) 
S ét 0 *,2 de toluène; le tout est contenu dans une cellule de Desnuelle et 
ne (°) en présence d’air, et agité au thermostat à 38, pendant 
_ 30 minutes. Dans ces conditions, Na°S seul donne une quantité d’hyposulfite 
| = correspondant à 300! de S. Cette valeur est soustraite des chiffres du tableau 
ci-dessous, chiffres dans lesquels on a également tenu compte des valeurs en 
ee hode nor par des tubes témoins renfermant les purées d'organes sans 


_sulfure. 
=: ; + Poids sec S de S20% formé 
_ ns El Organe. (mg). (ÿ). - Q$,05. 5.2 
3 EVA S Sang. à euros 20 Oo a 
L D _ Pancréas... 290 300 RD 
hs , | Foie. 10 530 11,9 
4 RER ES 216 “Ar T20 18,4 


2 Oxydation de H?S par des extraits de foie et de rein de Rat. — Une quantité 
donnée de purée d’organe, obtenue comme dans le cas précédent, est agitée 
20 heures à 38° dans un volume donné de solution de phosphates-tampon 
à pH 9,3; le tout est ensuite centrifugé, puis fiitré; on obtient ainsi un liquide 
clair dont le pH est resté le même (7,3) et dont 10°",2 correspondent à 1* 


4 d’organe frais. Les expériences sont faites dans des conditions identiques aux 
#1 précédentes, en remplaçant simplement le tissu broyé (15,0) par la quantité 
À | équivalente d'extrait liquide (10° ,2). 
€ € Poids sec -S de S20% formé 

à Extrait. (mg). (y): Qs:0=. 

É Eire. Er : 980 74,5 

Ë = Rein ; SI 1240 09,0 

; Le système responsable de la réaction en question est un système organique, 
É relativement stable à la chaleur; nous recherchons s’il s’agit d’un système 
4 

E 


“ fermentaire proprement dit ou d’une molécule organique relativement simple. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le gon/flement de l'amidon à froid. 
Note de M. Georces Leseune, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'amidon d'Orge subit un gonflement rapide dès la température ordinaire, 
lorsqu'on l’introduit dans une solution de salicylate de sodium à 10 % . Au bout 
de 10 à 20 minutes, son volume est devenu triple ou quadruple. 


POP EN OPEN UN IT Dé cts, 
è se 


(5) P. Desnugise et C. FromaGsoT, Fnzymologia, 6, 1939, p. 80. 
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on observe des résultats très variables suivant la provenance de l’amidon étudié : 
dans les solutions de salicylate à 10 % et à la température ordinaire, l’amidon 
de Blé ne gonfle que très lentement, son volume ne fait que doubler en 24 heures; 
les amidons de Riz, de Maïs et la fécule de Pomme de terre ne gonflent pas plus 
dans les conditions précitées que dans l’eau pure. | 

Cependant on peut observer, dans ces derniers cas, un gonflement comparable 
à celui de l’amidon d'Orge, en adoptant une concentration suffisante en sali- 
cylate : 15 % en une heure pour la fécule de Pomme de terre. 

Si l’on force la dose de salicylate, on provoque la gélification complète 
de l’amidon de Pomme de terre, qui se produit en une heure avec une solution 
à 19 % et presque instantanément avec une solution à 20 %. En teintant 
l’amidon avec un peu d'iode, il devient possible de suivre le phénomène au 
microscope : le grain se gonfle, puis se disloque en donnant des particules 
irrégulières, teintées de bleu, qui se dispersent dans le liquide. Il n’y a 


cependant pas hydrolyse poussée de l’amidon, car la dispersion obtenue n'a 


aucun pouvoir réducteur vis-à-vis de la liqueur de Fehlhing. 

Le phénomène ne semble pas influencé par le pH, au moins dans un domaine 
moyen : la solution initiale de salicylate a un pH voisin de 7; après une 
addition de tampon à l’acide acétique de pH 4,7, le gonflement se produit 
de façon identique. | 

Par contre certains liquides organiques, alcool et acétone notamment, 


\ 


s’opposent au gonflement. Dans une solution de salicylate à 20 % additionnée 
de 10 % d’aicool éthylique ou de 5 % d’acétone, la gélification de la fécule ne 
se fait plus, on n’observe qu’un très léger gonflement au bout de quelques jours. 

On sait d’ailleurs que la facilité avec laquelle se gélifie l’amidon à chaud 
dépend de sa teneur en calcium. Si l’on agite préalablement à froid de l’amidon 
de fécule avec une solution d’oxalate de sodium à 2 % , on constate que l’amidon, 
ainsi traité, gonfle même dans une solution de salicylate à 10 %. Il semble 
donc que l'élimination du calcium facilite le gonflement. Toutefois, si l’on 
rapproche ce résultat du fait signalé par M. Tryler (') que dans l’amidon 
de fécule on peut échanger le calcium contre du sodium par simple contact avec 
une solution de chlorure de sodium à 2 % , il faudrait admettre que lesalicylate 


de sodium ne réalise ce déplacement que pour une concentration beaucoup 
plus forte. 


(:) H. Tryrer, Chemiker Zeitung, kk, 1920, pp. 833 et 84. 


Ce gonflement n’est pas uniforme pour les amidons de diflérentes orig RES 


ï 
TON 


Res MICROBIOLOGIE. — Fermentation de la cellulose par Terminosporus ; mi 
 thermocellulolyticus (Pochon 1942). Note de MM. Jacours Pocuox LE 
TES _ et René Sarcrrox, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


EE Nous avons isolé en 1942 une espèce cellulolytique thermophile “ARGIE 


JT 
DE T. thermocellulolyticus (*). Il s’agit essentiellement d’une anaérobie stricte, ne 54 
E: _ se colorant pas par la méthode de Gram, à spore terminale, faisant fermenter | 54 
| de __ la cellulose (expériences réalisées avec du papier filtre), à la température HE 
_optima de 65°, en 4 à 6 jours, avec formation d’acides gras volatils, de gaz F 
carbonique et de gaz combustibles, hydrogène et méthane. Le milieu de culture ee... 

qui doit être maintenu au voisinage de la neutralité par Co*Ca au cours dela # 

1 __ fermentation, contient de faibles quantités de N organique et surtout N ammo- "100 
niacal. En l’absence de cellulose, la culture est très difficile, seuls les pentoses : 

È sont franchement fermentés. | 210 
Dans les conditions optima, 95 % de la cellulose mise en fermentation sont us. 

détruits en 5 à 6 jours. La presque totalité en est retrouvée sous forme d’acides #8 

7 


volatils ; les rendements moyens atteignent 60 à 80 % de la cellulose disparue;  * 
il s’agit d’un mélange d’acides acétique et butyrique. Nous avons suivi la for- l 
mation de ces acides au cours de la fermentation : au début, il se forme surtout 
de l’acide acétique (dans le rapport de 5"! d’acide acétique pour 1 butyrique), 2 
puis la proportion d’acide butyrique s'élève pour atteindre ou dépasser Re 
_ légèrement celle d'acide acétique. Les rendements moyens, en fin de fermen- 44 
tation, par rapport à la cellulose disparue, sont respectivement de 20 à 30 % a 
d'acide acétique et de 30 à 60 % d’acide butyrique. 50 
En faisant varier les conditions de fermentation (?), il est possible d'orienter 
différemment le métabolisme de celle-ci et d'obtenir avec des rendements 734 
appréciables, des corps, qui, dans le métabolisme normal, n'apparaissent qu’à à 
l’état de traces. 
C’est ainsi qu’en substituant à l’anaérobiose stricte un certain -degré 4 
d'aération, il se forme de l’alcool éthylique, avec un rendement de 10 à 15 % e 
_de la cellulose hydrolysée. En ajoutant, à l’acmé de la fermentation, un anti- 
septique convenable, qui arrête le métabolisme bactérien, mais laisse agir 
les endocellulases (*), du glucose s’accumule dansle milieu, avec un rendement 5 
de 20 à 50 %. ; 
Le tableau ci-après donne les bilans d’un certain nombre de fermentations. 


»\ 


ap ea  < dr  é  dus À à CS SL Sn do 


dust hdi à dédiés 
M ” 


1 


(:) J. Pocmon, Annales Inst. Pasteur, 68, 1942, p. 353. De. 
(2) J. Pocnow, Annales Inst. Pasteur, 68, 1942, p. 467. | ei 
(5) Princsaem, Zbl. f. Bakt., 38, 11, 1913, p. 513. è 7" 
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Cellulose 

ap 1 0/ 
fermentée % 
cellulose mise 


SCIENCES. 


Pour 1008 de cellulose fermentée. 
© 


en fermentation Acide Acide 
(en g) acétique. butyrique. Alcool* Glucose. 
Ainaélobiose. met ir enr 90° 30% 45e 28 oë 
ES RO a be D à 83 20 23 14 
DST re RE SRE lol NE 93 18 58 10 0 
Avec addition d’antiseptique 6o 20 32 { 34 


Ces rendements sont égaux ou supérieurs à ceux signalés par divers auteurs 
qui utilisent des cultures impures (*) ou 7. thermocellus (*), certains avec 
des procédés non précisés (®). Des recherches sont en cours pour étudier les 
conditions d'obtention, par voié fermentaire selon notre procédé, d’alcool, 
de gaz combustibles, d'acide butyriqueetc., à partir de sous-produits industriels 
riches en cellulose. 


La séance est levée à 16" 15". 


AS LEXx 


(*) Lanewgzz et Hinn, J. Soc. Chem. nd. (Rev.), 1923, p: 237; PERwWOzwaNsKY et 
TscaeLrowa, Microbiologica, 5, 1936, p. 388; VeLnauis CHRISTENSEN et Furmer, /nd. Eng. 
Chem., 1936, p. 430; Sarzes, Fren et Pererson, Zb1. f. Bakt., 85, 1, 1931, p. 4o1; Scorr, 
Fren et Pererson, /nd. Eng. Chem., 1950, p. 731. 

() Viroex, Frep et P&TERsON, J. Agric. Sci., 16, 

(5) LaNGWELL, 
Anglais, etc.). 


1, 1926, p. 46. 
LanGweLL et Picarp, Lav@weLzz et BurTox etc. (Brevets U. S. A., Canadiens, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LES SÉANCES DE JANVIBR 1943. 


François Fresneau seigneur de La Gataudière, Père du caoutchouc, par François 
DE CHASSELOUP-LAUBaT. Édition réservée aux Amis de « Colombes-Goodrich » sur vélin 
hévéa, n° 61, orné de 2 planches dans le texte, 5 fac-similés et 16 planches dont 6 en 
couleurs hors texte. Paris, Plon, 1942; 1 vol. 28cm, 

Actualités scientifiques et industrielles, 917. Biologie générale. II. La genèse de la vie. 
Phase de l’évolution géochimique, par Arsxavore Dauviruier et Émice DEsGuIN, Paris, 
Hermann et Ci, 1942; 1 vol. 25°®,5 (présenté par M. M. Caullery). 

Idem, 92%. Biologie générale. HT. Le déterminisme des métamorphoses chez les 
Amphibiens, par J.-J. Bounnior. Paris, Hermann et Cie, 1942; 1 vol. 25°%,5 (présenté par 
M. M. Caullery). 

Les profils fluviatiles en long. Leurs formes et leur genèse. Essai de méthodes mor- 
phogénétiques nouvelles; par P. S. Jovaxovié, 
1 vol. a4cm, 


Paris, Librairie Armand Colin, 1940; 


La Basse-Normandie. Esquisse géologique et morphologique, par ALEXANDRE BiGor. 
Caen, R. Bigot et Le Tendre, 1942; 1 vol. 25cm, 


Le cahier rouge, par Craune Bernaro. Paris, Galimard, 1942; 1 vol. 


TOR 


———“ñc (9 © 0 


